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CHAPITRE PREMIER

Debout devant la fenêtre du petit salon surchargé de meubles Ikéa et de bibelots aux couleurs criardes, Marie-Pierre Bouvillon vit la vieille Citroën de ses parents sortir du garage accolé au pavillon, enfiler lentement la petite rue Paul Vaillant-Couturier et, après avoir contourné le rond-point de la place du 19 mars 1962, disparaître dans l’avenue du général de Gaulle, qui se dirigeait droit vers le grand centre commercial de Vélizy.

La petite brune un peu « boulotte » (elle avait horreur de ce mot…) esquissa un sourire de satisfaction et, d’un geste machinal, repoussa vers son oreille finement ourlée la longue mèche noire et brillante qui retombait invariablement devant son œil droit.

Lorsque Pierre et Jeanine Bouvillon, ses parents, allaient « faire un tour au centre », comme disait son père, ils en avaient toujours
pour deux heures au strict minimum, sans compter le trajet pour y aller et celui pour en revenir : une bonne heure à errer sans but entre les rayons de l’hypermarché qu’ils connaissaient pourtant comme leur propre buffet, et une autre pour « s’offrir un gueuleton » – encore une expression de Pierre Bouvillon – à la cafétéria qui en faisait partie. C’était là leur seul « petit plaisir » de la semaine…

Marie-Pierre n’avait que mépris pour ce type de réjouissances où se complaisaient ses parents. Mais enfin, pour le moment ça l’arrangeait bien de disposer de ces deux heures seule : elle allait pouvoir prendre tout son temps pour se préparer avant son rendez-vous de ce soir.

Pour cesser d’être la très banale et très ordinaire Marie-Pierre, et se métamorphoser en la ténébreuse Wilhelmina, « sœur de la nuit » comme elle s’était qualifiée elle-même.

Marie-Pierre quitta le salon avec une certaine précipitation et se dirigea vers sa chambre, dont la porte était fermée à clé : six mois plus tôt, le jour même de ses 18 ans, elle avait annoncé à ses parents que, désormais, puisqu’elle était majeure, il devenait hors de question qu’ils puissent continuer à entrer chez elle sans son autorisation expresse. Habitués depuis toujours à céder tous ses caprices à cette fille unique qu’ils avaient eue sur le tard, ses parents avaient sans moufter
entériné le coup de force. Ils en avaient déjà tellement avalé…

Marie-Pierre se débarrassa rapidement de ses jeans, tee-shirt, culotte et soutien-gorge ; et, ouvrant la porte de son armoire en pin verni, se planta devant la glace qui en occupait presque toute la face intérieure. Les mains sur ses hanches convexes et un peu trop grasses, elle pencha légèrement la tête sur son épaule droite, pour mieux s’admirer.

L’adolescente qu’elle était encore n’avait pas du tout conscience de s’admirer, lorsqu’elle se campait ainsi devant le grand miroir, légèrement piqué de rouille dans les deux coins supérieurs. Au contraire : elle pensait sincèrement se livrer à un examen très critique et sans concession du corps que la nature lui avait façonné au moment de la puberté, quelques années plus tôt. Mais comme l’examen en question se terminait invariablement par un satisfecit général, on pouvait considérer cela comme un exercice d’admiration.

Bon, d’accord, ses jambes étaient un peu courtes ; mais la peau blanche de ses cuisses bien rondes n’était pas désagréable à regarder, ni à caresser.

Bon, d’accord, ses fesses étaient un peu trop proéminentes (« ton cul de négresse », lui disait souvent sa copine Sandra, qui était un peu raciste…) ; mais elles étaient d’une fermeté
soyeuse au-dessus de tout éloge.

Bon, d’accord, ses seins avaient un peu tendance à s’affaisser sous leur propre masse ; mais c’est juste parce qu’ils étaient gros, et Marie-Pierre était très fière de leurs mamelons bruns très marqués, épais et capables de s’ériger à la plus petite sollicitation du désir.

Bon d’accord elle était un peu trop poilue pour son goût personnel, notamment dans la région du bas-ventre et entre les fesses ; mais elle avait connu des garçons (et pas que…) que ce buisson touffu, noir et bouclé rendait littéralement fous : donc, pourquoi s’en faire à ce sujet ?

Enfin, pour couronner le tout et conclure l’examen, elle trouvait que son visage rond, avec ses grands yeux sombres et brillants, sa bouche aux lèvres rouges, pulpeuses et bien dessinées, ainsi que son petit nez légèrement retroussé – eh bien elle trouvait qu’elle pouvait objectivement se ranger dans le clan des filles agréables à regarder, pour ne pas dire franchement jolies, et même « bandantes ».

Satisfaite de ce tour d’horizon, Marie-Pierre Bouvillon cessa de s’intéresser à son corps pour se préoccuper de la manière dont elle allait le parer. Ses grands yeux noirs aux cils immenses scrutèrent l’intérieur de l’armoire, les sourcils légèrement froncés. Voyons voir…

La plupart des vêtements qui se trouvaient
serrés là étaient noirs. Certains unis, tandis que d’autre présentaient des décorations rouge sang. Sur le dessus de la penderie, il y avait tout un attirail de chaînes, d’anneaux, de pendentifs morbides, de ceintures et de colliers cloutés, et même un jeu de fausses griffes métalliques. Bref, le parfait petit attirail d’une fille « gothique » – ce que Marie-Pierre se flattait d’être. Gothique tendance « vampiresque », ce qui expliquait le pseudonyme de Wilhelmina qu’elle s’était choisi.1

Après un rapide examen, elle opta pour des bas ajourés, une jupe de cuir sur laquelle elle porterait un ceinturon à gros clous argentés, et une chasuble en voile noir, orné sur le devant d’une tête de démon cornu et ricanant. Le tout serait rehaussé par un maquillage blafard, un collier métallique et une…

Marie-Pierre s’arrêta net. Mais non, ça n’allait pas du tout, elle était stupide !

Ce que le couple chez qui elle était attendue dans un peu moins de deux heures espérait voir arriver, ce n’était pas du tout une gothique à tendances satanistes, mais au contraire une pure jeune fille innocente, un agneau de sacrifice, à l’image de la Wilhelmina du roman de Bram Stoker ! Elle devait donc jouer ce jeu-là, et le jouer à fond !


Par conséquent, ce qu’il lui fallait, en matière de fringues, c’était du blanc, du virginal. Ce qui n’allait pas être facile à trouver dans sa garde-robe…

 



Cinq minutes plus tard, toujours nue, Marie-Pierre ressortit de sa chambre avec, sur le bras gauche, un chemisier vaguement crème et transparent ainsi qu’un jean bleu pâle : c’est tout ce qu’elle avait trouvé de « virginal » dans sa penderie.

En se dirigeant vers l’unique salle de bain de l’appartement familial, elle eut un haussement d’épaules : les bourgeois qui l’avaient invitée la prendraient comme elle serait, et puis merde ! De toute façon elle ne pouvait pas s’inventer des fringues qu’elle ne possédait pas, si ?

Au moment de s’engager dans le petit couloir, Marie-Pierre se ravisa et obliqua vers le salon. Jetant un rapide coup d’œil à la pendule de l’entrée, elle venait de réaliser qu’elle avait encore une bonne heure à tuer avant de devoir se mettre en route pour Neuilly : juste le temps qu’il fallait pour s’offrir l’un des plaisirs dont elle raffolait avant de se préparer pour de bon.

Elle posa ses vêtements sur le bras du fauteuil où son père passait l’essentiel de ses journées à faire des mots croisés à la chaîne, puis se dirigea vers le petit meuble situé à gauche du grand téléviseur
à écran plat, où étaient rangés les DVD – les siens comme ceux de ses parents. Elle en choisit un sans la moindre hésitation, introduisit le disque dans le lecteur après avoir mis les deux appareils sous tension. Puis elle revint vers le canapé en faux cuir, s’y laissa tomber, empoignant au passage la télécommande qui se trouvait sur la table basse en rotin, à côté de la pile de Télé Loisirs et de Closer que lisait sa mère.

Sur l’écran défilait déjà le générique de son film, mais Marie-Pierre, d’une pression impatiente du pouce droit, passa directement à la quatrième plage du film, non sans en avoir au préalable coupé le son.

Une très jeune fille blonde apparut sur l’écran. Elle était vêtue d’une robe de dentelle blanche, très XIXe siècle, qui moulait une poitrine plutôt généreuse pour son âge. Ses bras ronds et blancs étaient nus. Elle se trouvait dans une petite pièce aux murs de grosses pierres sombres, qui semblait appartenir à un château médiéval. Elle regardait partout autour d’elle avec un air d’épouvante.

Soudain, à cause d’un gémissement de porte en train de s’ouvrir, hors du champ de la caméra (et impossible à entendre, mais Marie-Pierre connaissait le film par cœur), tout se précipita. Ilse – la blonde se nommait ainsi dans le film – étouffa un cri en plaquant sur sa bouche pulpeuse le revers de sa main, cachée par un long
gant de soie. Puis, l’air de plus en plus terrorisé, elle se précipita vers la seule porte visible, l’ouvrit et disparut du champ. Au même moment, celui-ci fut envahi par deux immenses yeux jaunes injectés de sang, et l’on aurait dû entendre, là, un ricanement démoniaque.

C’est à ce moment que Marie-Pierre posa son talon gauche sur le rebord du canapé où elle était vautrée et écarta son genou afin de dégager la fleur foisonnante de son sexe.

Sur l’écran, Ilse grimpait à présent un escalier de pierre en colimaçon, perdant bêtement du temps à se retourner toutes les trois marches pour voir si son poursuivant présumé n’était pas en train de la rattraper : à croire qu’elle le souhaitait, plus ou moins consciemment.

La main de Marie-Pierre glissa toute seule le long de son ventre blanc et légèrement bombé, pour aller s’enfouir entre ses cuisses ouvertes, tel un petit animal apeuré et recherchant instinctivement la chaleur.

La blonde était arrivée au haut de l’escalier. Au moment où elle allait ouvrir la porte se trouvant devant elle, on vit une main décharnée et aux ongles incroyablement longs et recourbés lui saisir la cheville.

Gros plan sur le visage d’ange d’Ilse se mettant à hurler silencieusement de terreur en tentant de se dégager.


Marie-Pierre fit coulisser deux doigts entre les pétales nacrés de sa corolle intime, afin d’en dégager le petit bourgeon dur et luisant, siège du plaisir.

Dans le film, Ilse parvint à se dégager et à ouvrir la porte. Elle s’engouffra dans ce qui semblait être une sorte de grande salle d’apparat, mais pratiquement dénuée de meubles et dont le sol de pierre était partiellement recouvert d’épais et grands tapis de laine chamarrée.

Naturellement, comme dans tout bon film d’épouvante qui se respecte, la malheureuse Ilse trébucha et s’étala de tout son long. Dans sa chute, sa longue robe de dentelle blanche se retroussa, dévoilant presque jusqu’en haut deux cuisses blanches, rondes et un peu grasses.

C’était le passage où, en principe, Marie-Pierre commençait à s’exciter sérieusement de ce qu’elle voyait. Sans doute parce que, la blonde héroïne étant faite à peu près comme elle, elle avait l’impression de devenir la victime – ô combien consentante… – de ce qui allait suivre, et qu’elle avait déjà visionné une bonne cinquantaine de fois.

Avec un gémissement étouffé, elle fit coulisser ses deux doigts fureteurs à l’intérieur de son ventre, tiède et onctueux comme un pot de miel.

Sur l’écran, la caméra se détourna de la fille et, opérant un large balayage, découvrit enfin la
personne de l’agresseur. C’était un homme d’une quarantaine d’années, immense et très maigre, à demi enveloppé dans une grande cape noire. Ses cheveux étaient noirs et luisants, sa bouche trop rouge. Mais c’était surtout ses yeux jaunes et injectés de sang – des yeux de chat luciférien – qui, chaque fois, mettaient le feu aux poudres dans le corps frémissant de Marie-Pierre.

Des yeux de prédateur avide.

Des yeux de vampire.

La caméra venait d’opérer un retour sur l’héroïne. Celle-ci demeurait étendue sur le sol, comme tétanisée par la silhouette de cauchemar qui s’avançait vers elle, sans se presser, sûre de sa victoire. En raison du rapide mouvement qu’elle avait fait pour se retourner sur le dos, sa robe blanche remontait encore plus haut sur ses cuisses et son ventre, dévoilant d’adorables dessous rétro, blancs eux aussi, tout agrémentés de dentelles et de fanfreluches. À un brusque sursaut d’Ilse, le spectateur put s’apercevoir que ces pantalons de fine batiste étaient fendus, car ils dévoilèrent fugitivement la toison blonde de son sexe.





1
Wilhelmina (Mina) Murray est la jeune institutrice qui, dans le célèbre roman de Bram Stoker, tombe entre les griffes de Dracula.
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